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À PROPOS DE L’AUTEUR 
De son propre aveu, Meriel Fuller est fascinée par l’Histoire et le pouvoir de l’amour. Ses récits passionnants, où les bourrasques de l’Histoire et les tempêtes du cœur ont un rôle égal, se nourrissent de cette double fascination.



Chapitre 1 
Septembre 1069, côte nord-est du Lincolnshire 

Aveuglée par les longues flèches de lumière que le soleil allumait dans les profondeurs marines, Gisela travaillait les yeux mi-clos, courbée sur sa tâche. Elle se redressa un instant pour soulager son dos douloureux et jeta un coup d’œil vers le large. 
Grand Dieu ! Les Danois ! 
À la vue des langskips1 qui pénétraient dans l’estuaire, elle lâcha son panier, dont le contenu se répandit sur la levée d’argile. 
La flotte se rapprochait, et on apercevait distinctement les boucliers rouges barrés d’or qui s’alignaient sur les flancs des élégants esquifs. Les voiles affalées avaient été roulées sur le pont en lourds paquets de cordes et de toiles, et les hommes avançaient maintenant à la rame, faisant jaillir à chaque mouvement dans l’air bleu des jets d’écume irisés qui miroitaient un instant dans la lumière du jour avant de retomber dans l’eau sombre. Les embarcations se faufilaient habilement entre les bancs de sable de l’estuaire, accompagnées d’un chant guttural, auquel faisait écho le cri strident des goélands. 
Gisela refoula la panique qu’elle sentait monter en elle. Tout irait bien. Il ne leur arriverait rien de mal à tous les trois. Elle y veillerait. 
Une clameur s’éleva du rivage, puis une autre. Au fur et à mesure qu’ils voyaient les bateaux approcher, les hommes et les femmes qui travaillaient à côté d’elle laissaient tomber leur seau rempli d’une eau fangeuse mêlée de cristaux de sel pour s’administrer de larges claques sur les épaules. Quelqu’un tira Gisela par la manche. 
— Nous sommes sauvés ! cria sa voisine, une femme décharnée, en lui plantant ses doigts osseux dans l’avant-bras. Les Danois viennent à notre secours. Ils vont chasser ces maudits Normands de nos terres2. On va bientôt les voir déguerpir la queue entre les jambes. 
Gisela s’efforça d’imiter l’excitation joyeuse de son interlocutrice. Elle ne craignait rien, de toute façon. Qui pourrait deviner d’où elle venait ? Pourtant, il lui fallait se montrer prudente. Ces pauvres gens étaient impatients de se débarrasser de leur envahisseur. Quelle serait leur réaction s’ils s’apercevaient qu’ils comptaient dans leur sein, trimant comme eux de l’aube jusqu’au soir, une représentante du peuple haï ? Ils la tueraient à coups de pelle et de seau, à coup sûr. Prise d’un soudain vertige, Gisela chercha en vain autour d’elle un support auquel se rattraper. 
La femme continuait à parler d’une voix forte, lui assénant dans les côtes des coups de coude complices. Gisela, qui ne maîtrisait pas assez la langue saxonne pour comprendre son débit rapide, resta un instant interdite. Depuis leur installation en pays saxon, elle parlait peu, avec un vocabulaire simple, veillant à effacer de son langage toute trace d’accent étranger. Sa sœur Marie, aussi malhabile qu’elle, l’imitait en tout point et c’était leur père, frotté à la langue des barbares depuis son plus jeune âge, qui leur servait d’interprète. 
— N’est-ce pas, ma fille ? caquetait sa voisine en la dévisageant de ses petits yeux noirs. Cette nuit, il va y avoir du remue-ménage dans les alcôves, c’est moi qui vous le dis. 
Elle faisait évidemment allusion au goût bien connu des Danois pour les jolies filles, à qui on demandait rarement leur consentement. Gisela avait entendu parler de ces jeunes Saxonnes, les plus chanceuses traînées par leurs nattes jusque dans la couche la plus proche, les autres jetées en travers de fortes épaules bardées de cuir, et emportées, hurlantes et tapant des talons, jusque dans les îles norroises pour y être épousées sans autre formalité. Elle eut un violent frisson. L’Angleterre était un pays damné, certes. Mais cette terre d’où venaient les Danois, glacée et perdue dans les brouillards, était certainement encore pire. 
— Dites donc, bande de fainéants ! vociféra un homme d’un certain âge, à la barbe hirsute et aux vêtements dépenaillés. Ramassez ces seaux et bougez-vous d’là ! Et vous z’imaginez pas qu’z’allez finir plus tôt ! Va falloir trimer aussi longtemps qu’ce fichu soleil s’ra là-haut dans l’ciel. 
Son regard se posa sur Gisela, et il cracha sur le sol avec une grimace de mépris. Il devait trouver quelque chose d’étrange à la dernière arrivée, cette fille maigrichonne et pas bien costaude qui était venue demander du travail deux jours plus tôt. Elle s’efforçait de ne pas se faire remarquer, se concentrant sur son travail, mais, souvent, elle sentait peser sur elle le regard d’un bleu délavé de leur garde-chiourme. Se doutait-il qu’elle n’était pas, comme elle le prétendait, une pauvre paysanne en quête de quelques pièces de monnaie pour se nourrir ? Mais comment aurait-il pu deviner que Gisela appartenait à la noblesse normande venue en Angleterre dans le sillage de Guillaume le Conquérant ? Bien sûr, sa lenteur à réagir à ce qu’il lui disait pouvait éveiller les soupçons. Mais elle était dure à la tâche et abattait la besogne sans rechigner, bien décidée à garder sa place le temps de gagner assez d’argent pour payer leur voyage. 
Soudain, il brandit le poing dans sa direction. 
— Dis donc, toi. Va rejoindre les gamins sur les planches et aide-les à tirer leurs seaux. Faut faire vite avant que la marée arrive. 
Gisela tourna le regard vers la longue étendue miroitante des vasières qui bordait les rives de l’estuaire. On voyait nettement tout au fond, du côté de la mer, la ligne blanche des vagues crêtées d’écume recouvrir inexorablement leur surface brun-bleu qui luisait dans la lumière du crépuscule. L’appréhension lui étreignit le ventre. La mer ne formait encore qu’une ligne presque imperceptible à l’horizon, mais bientôt toutes ces étendues de vase parsemées de touffes de carex ébouriffé seraient submergées par plusieurs pieds d’eau marine. 
Plus d’une fois, quand l’eau se retirait, on avait trouvé, enlisé dans la vase et les sables mouvants, le cadavre d’un animal, d’un homme et, plus souvent encore, d’un enfant. Gisela suivit du regard les petites silhouettes qui avançaient jusqu’à la ligne d’eau vive, munies chacune d’un seau souvent trop grand pour sa taille. Pourquoi l’envoyait-il là-bas ? Les enfants, qui faisaient la moitié de son poids, pouvaient avancer sans trop de risque sur les planches posées bout à bout sur la vase. Mais elle ? 
— Je… Je risque de m’enfoncer, ne croyez-vous pas ? balbutia-t-elle d’une voix mal assurée, ramenant nerveusement sous sa coiffe une mèche de cheveux. 
Le regard du Saxon se rétrécit. 
— Est-ce que tu refuserais d’obéir, femme ? gronda-t-il en croisant ses bras musculeux sur son pourpoint crasseux. Si c’est le cas, autant te dire tout de suite que tu n’verras pas la couleur d’ton argent. Tu sais ça, hein ? 
Les compagnons de misère de Gisela ralentirent leurs mouvements, l’observant sous leurs paupières baissées. Gisela sentit ses joues s’empourprer. Le pire danger pour elle, elle l’avait vite compris, c’était d’attirer l’attention sur elle. 
— Non, non… Bien sûr que non… J’y vais immédiatement, s’empressa-t-elle de répondre en reprenant les poignées de corde de ses seaux. 
Jusqu’à présent, son travail, consistant à remplir ses seaux de l’eau fortement concentrée en sel des bassins d’évaporation et à la porter jusqu’aux foyers installés sur la rive, où l’on la faisait bouillir pour en extraire le sel, était pénible, certes, mais sans danger. Mais maintenant ? 
La perspective d’être engloutie vivante par la vase nauséabonde assécha la bouche de Gisela. Seul le rappel de son objectif parvint à vaincre sa peur. Elle avait fait une promesse à son père et à sa sœur, et elle s’y tiendrait. 
Elle gagnerait assez d’argent pour payer leur voyage vers le nord. Là où Richard était retenu en otage. 
Et ils rentreraient chez eux. Tous ensemble. 
   
   
Ragnar Svendson explorait d’un œil expert les rives sinueuses de l’estuaire, à la recherche de l’endroit le plus approprié pour accoster. Sautant de son perchoir, sur la proue de leur embarcation, il parcourut d’une démarche chaloupée l’allée centrale séparant les bancs de rame et rejoignit son ami accoudé au bastingage. 
— Alors ? interrogea Eirik, en accueillant l’arrivée de Ragnar d’un bref sourire. Qu’en penses-tu ? 
Ragnar reporta son attention sur le gros bourg de Bertune, dont les toits pentus se serraient autour de l’église comme poussins autour de leur mère. 
— Pour cette nuit, ça devrait faire l’affaire. Les hommes ont besoin de se reposer. 
Il caressa du plat de la main le bois lisse du bastingage et fit jouer les muscles de ses épaules. La traversée depuis Ribe3 avait été facile, la mer du Nord s’étant montrée pour une fois bienveillante et les vents d’est assez aimables pour les pousser avec une ferme constance jusqu’à la côte nord-est de l’Angleterre. 
— Dommage qu’on ne puisse pas débarquer sur la rive nord de l’estuaire, commenta Eirik en souriant. Trop envasée. Tu crois que cette bourgade sera disposée à nous accueillir ? 
Ragnar passa une main dans son épaisse chevelure blonde où le soleil couchant allumait des flammes rousses. 
— Qui sait ? dit-il en riant. Après tout, on est venus jusque-là pour leur donner un coup de main, non ? Ils devraient nous recevoir à bras ouverts. 
Il se retourna pour plonger son regard dans les flancs du navire où les quarante rameurs se mouvaient en cadence au rythme du tambour. Chaque homme était assis sur un coffre en bois retenu par des cales, dans lequel étaient enfermés tous ses biens. Derrière eux suivaient encore trois vaisseaux identiques, qui s’engouffraient l’un après l’autre dans l’étroit chenal. 
— Nous pourrons faire la traversée demain matin, ajouta Eirik. La flotte de mon frère n’arrivera pas avant deux ou trois jours. 
Ragnar porta son regard vers l’autre rive du vaste estuaire où les roseaux balançaient leur haute tige d’un vert jaunâtre au milieu des vasières. Des oiseaux de mer tournaient dans le ciel limpide, troublant le calme du soir de leurs cris aigus. 
— Et de là-bas vous ferez route ensemble jusqu’à Jorvik pour y rencontrer Edgar Atheling4. La ville est juste de l’autre côté de l’estuaire, en direction du nord. Je vous rejoindrai si je le peux. 
Eirik opina du chef. Son titre de fils aîné de Sweyn, le roi du Danemark, lui avait valu d’être désigné pour aider le roi anglo-saxon déchu dans son combat contre l’invasion normande. 
— Cet endroit est parfait, décréta-t-il avec satisfaction en administrant à son ami une claque amicale sur l’épaule. Profitons-en ce soir pour nous amuser un peu. Il paraît que les jeunes Saxonnes sont particulièrement accueillantes. 
Ragnar émit un claquement de langue réprobateur. Ses yeux n’étaient plus qu’une mince fente couleur d’émeraude. 
— T-tttt… Tu sais bien que je ne suis pas venu pour ça, mon vieux. 
Un muscle jouait nerveusement sur sa mâchoire. 
Eirik hocha la tête avec compassion. 
— Je n’ai pas oublié, mon ami. Mais tu vas rester avec nous jusqu’à demain matin, n’est-ce pas ? Il fera bientôt trop sombre pour repartir où que ce soit. Et puis, ajouta-t-il en donnant une chiquenaude de son poing refermé sur le menton soigneusement rasé de Ragnar, quelle fille pourrait résister à un tel séducteur ? Les hommes propres et bien mis ne sont pas légion dans ce pays où l’on préfère la barbe et la bagarre ! 
— Il fait trop chaud pour porter la barbe, rétorqua Ragnar. 
— Si tu veux, concéda Eirik en lâchant un petit rire. J’ai cru un moment que tu voulais imiter les Normands. 
Ragnar sourit, ses dents blanches contrastant sur son visage bronzé. 
— Par le marteau de Thor5 ! Pour qui me prends-tu, mon vieux ? Je n’ai pas besoin de ressembler à ces dégénérés ! 
De nouveau, un rire fusa des lèvres rouges d’Eirik. 
— Si tu le dis… En tout cas, à ta place je ne renoncerais pas à l’hospitalité de cette charmante bourgade. 
Ragnar se contenta d’un sourire vague. 
— Nous verrons… 
Comme les longs navires longeaient maintenant le rivage, il laissa glisser son regard sur les chaumières aux murs de terre sèche et au toit de chaume qui composaient la modeste bourgade de Bertune. Des volutes de fumée s’échappaient des cheminées, des silhouettes allaient et venaient sur le quai et, au fur et à mesure qu’ils approchaient, ils purent distinguer des gens qui les montraient du doigt. Il n’avait aucune idée du temps qu’il lui faudrait pour parvenir au terme de son voyage vers le nord. Il ne possédait qu’une certitude. Il devait retrouver l’homme qui avait gâché la vie de sa sœur. Le salopard qui avait métamorphosé la jolie jeune fille rieuse en une ombre pâle et silencieuse. Depuis qu’elle était rentrée de sa mystérieuse aventure, Gyda n’avait plus jamais prononcé un mot. 
— Et comment crois-tu que tu vas pouvoir le retrouver, de toute façon ? 
Ragnar haussa ses épaules massives. 
— Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agit d’un seigneur normand à qui le Conquérant a octroyé des terres au nord de Jorvik en guise de récompense. Piètre indice, certes, mais c’est mieux que rien. 
— Crois-tu pouvoir l’approcher aussi facilement ? Ces Normands se méfient, surtout dans cette partie du pays qui leur est hostile. 
— Aucune idée, mon vieux. Je ne suis sûr que d’une chose. Une fois sur place, je découvrirai ce qui est arrivé à Gyda et châtierai celui qui l’a détruite. 
Le sentiment de culpabilité qui le rongeait depuis le retour de sa sœur refit surface. 
C’était lui qui l’avait encouragée à partir, trois ans plus tôt, à se réfugier en Angleterre avec le jeune homme qu’elle aimait. Fermant les yeux, il pressa les paupières. 
Ved helvede6 ! Il l’avait lui-même soulevée pour l’aider à monter à bord. Ragnar entendait encore le rire joyeux de la jeune fille tandis qu’il la déposait sur le pont où son fiancé lui tendait les bras. Maintenant, le fiancé était mort, et Gyda, quand elle était enfin revenue après une longue absence, n’était plus que l’ombre d’elle-même. 
Il s’aperçut qu’Eirik le dévisageait, l’air inquiet. 
— Tu es bien décidé, Ragnar ? Dans ce cas, dépêche-toi de régler cette affaire. Si on doit se battre, j’aimerais bien t’avoir à mes côtés, ajouta le jeune prince avec un sourire carnassier. 
— Alors là, mon vieux, rétorqua Ragnar en chassant d’un grand rire les pensées maussades qui assombrissaient son humeur, je ne m’inquiète pas. Si tu t’en mêles, de la bagarre, il y en aura. 
— N’est-ce pas le sel de la vie ? On s’ennuierait trop, sans cela ! 
— N’oublie pas Bodil et les enfants, le taquina Ragnar. 
Mais il ne s’inquiétait pas réellement à ce propos. Eirik était un guerrier certes, et joyeux luron, qui n’hésitait pas à trousser les filles si l’occasion s’en présentait. Mais c’était aussi un père de famille et un époux dévoué qui n’aimait rien tant que de bercer son dernier-né en lui fredonnant à l’oreille de vieilles cantilènes norroises. Ragnar avait souvent passé la soirée chez Eirik quand il vivait non loin du port de Ribe et il avait été témoin à plusieurs reprises de cet aspect inattendu de sa personnalité. 
— Cela va sans dire ! s’exclama Eirik avec conviction. Comment les oublierais-je ? 
Tout en parlant, il ne quittait pas des yeux l’eau du fleuve. 
— Parfait, ajouta-t-il. L’eau est claire, par ici. On en voit le fond. Nous pourrons tirer les bateaux jusqu’au rivage sans nous salir les bottes. 
Il finissait à peine sa phrase qu’on entendit le frottement doux de la coque sur les galets. Les rames furent levées et immobilisées dans les dames de nage pour la nuit, et des hommes sautèrent dans l’eau pour haler l’embarcation sur le rivage. Les ornements d’argent de leurs ceinturons dardaient de brefs éclats tandis qu’ils s’activaient, se lançant des ordres gutturaux, leurs longues chevelures blondes brillant comme des casques d’or dans la lumière du soleil couchant. 
Puis les gens du village se précipitèrent pour les aider, riant et leur administrant de joyeuses bourrades, comme s’ils étaient de vieilles connaissances, heureux que ces grands diables d’hommes aient accepté de les soutenir contre les hordes de Normands. 
   
   
Les étroites planches de bois bougeaient sous les pieds de Gisela, tanguant d’un côté puis de l’autre, tandis que l’eau saumâtre souillait ses bottes de cuir. Elle se fraya prudemment un chemin entre les rangées de gamins occupés à plonger leur seau dans les bassins d’eau salée. Des oiseaux marins, mouettes et albatros, volaient au-dessus de sa tête, leurs ailes largement déployées, poussant des cris aigus qui rendaient l’atmosphère encore plus oppressante. 
Un enfant la frôla, puis un autre, qui, pressés de rejoindre la cabane où l’on faisait bouillir l’eau pour en extraire le sel, menacèrent de la faire tomber. 
Ici, les bassins de récolte, plus rudimentaires que ceux situés près du bourg, se réduisaient à des trous d’eau sombre entourés de galets pour en consolider les pourtours. S’agenouillant sur le rebord, Gisela lança son seau dans l’eau et, le posant à côté d’elle, répéta l’opération avec le deuxième seau. 
La lumière baissait de plus en plus vite et le soleil flottait maintenant sur l’horizon dans une débauche de roses et d’orangés. Les navires des Danois n’étaient plus que des silhouettes noires dont les mâts dansaient sur le ciel sombre. Bien qu’on ne fût qu’au début du mois de septembre, le froid vif du soir annonçait déjà l’automne. Gisela frissonna dans sa robe de toile légère et releva sur ses bras ses manches détrempées. 
Leur père avait insisté pour que, dans la perspective de leur voyage vers le nord, sa sœur Marie et elle troquent leurs habits de drap et de dentelles contre des vêtements plus modestes qui leur permettraient de ne pas se faire remarquer. Pour seuls vestiges de sa vie antérieure, Gisela n’avait conservé que ses bas de laine fine, ses bottes de cuir et la broche de sa mère, qui lui servait à fixer son écharpe autour de son cou. 
— Mistress  ! Venez vite ! appela soudain une fillette à l’autre bout de la planche. La marée arrive. Il faut rentrer ! 
Jetant un coup d’œil autour d’elle, Gisela s’aperçut que tous les enfants étaient partis. Leurs petites silhouettes s’éloignaient maintenant sur le rivage. Regardant vers la rivière, elle vit ses eaux brunes avancer vers elle en un flot bouillonnant qui commençait à remplir les cuvettes des marais salants. Mon Dieu ! Elle s’était attardée trop longtemps, agenouillée sur la planche, le nez dans son ouvrage. Se remettant sur ses pieds, elle vacilla avant de retrouver son équilibre. Puis elle souleva ses seaux, les bras si douloureux qu’elle eut l’impression qu’ils avaient doublé de longueur. 
À quelques mètres de là, un petit groupe d’enfants était arrêté, leurs pauvres petits corps malingres serrés les uns contre les autres. Elle entendit un faible cri, puis un autre et pressa le pas, un seau dans chaque main. Un enfant, une toute petite fille, avait glissé sur la planche. La pauvre gamine était déjà enfoncée dans la vase jusqu’à mi-corps. 
— Mais comment est-elle arrivée là ? demanda-t-elle d’un ton sévère aux enfants dont les visages souillés par la boue paraissaient grimés comme pour le carnaval. 
Ils eurent l’air un instant déconcertés, comme s’ils ne l’avaient pas bien comprise. Gisela avait beau y prendre garde, il arrivait parfois que son accent la trahisse. Elle répéta sa question, plus lentement cette fois, et un gamin, plus audacieux que les autres, finit par répondre. 
— C’est lui, mistress, dit-il en secouant un de ses petits voisins par le bras. Elle l’embêtait, alors il l’a poussée. 
— Mais ce n’est pas une raison ! protesta Gisela, affolée en voyant le visage blanc de peur de la fillette qui se débattait en vain dans la boue. La pauvre petite ! Il faut la sortir de là. 
Elle posa précautionneusement ses deux seaux pleins de saumure sur la planche et s’agenouilla, les mains tendues. 
— Oh ! non, mistress ! Attention ! cria le garçonnet. 
Mais il était déjà trop tard. Gisela tomba dans l’eau saumâtre avec un bruit mat et commença à s’enfoncer. Les pieds, d’abord, vite suivis par ses genoux, puis ses cuisses, tandis que son corps, instinctivement, se lançait en arrière. 
— Oh ! s’écria Gisela, saisie d’horreur, en réalisant son erreur. Mon Dieu… Non ! 
Sa jupe s’élargissait en corolle autour d’elle, et la vase froide enserrait ses cuisses comme les tentacules d’une pieuvre. 
— Oh ! mistress, intervint un autre gamin. Vous n’auriez pas dû faire ça. Cette vase est terriblement dangereuse. C’est pour ça qu’on a installé ces planches. Trop d’entre nous disparaissaient. 
Gisela étouffa un cri. 
Dans son désir de sauver la fillette, elle avait oublié le danger. La sueur commençait à couler dans son cou. Concentrée sur ce détail dérisoire, elle ne rêvait plus que de pouvoir l’essuyer et de sentir l’air frais circuler sur sa peau. Ne pas paniquer ! s’intima-t-elle, la gorge nouée par la peur. À côté d’elle, la petite fille pleurait sans retenue, son petit visage sali par la boue et les larmes. 
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Notes
1. Contrairement au knörr, navire de commerce capable d’affronter la mer par tous les temps, le langskip (long navire) était utilisé par les Vikings pour faire la guerre. Mince et facilement maniable, à faible tirant d’eau, il possédait parfois en guise de figure de proue une tête de dragon (dreki), ce qui l’aurait fait nommer à tort « drakkar » par les romantiques français au XIXe siècle.
2. Les Danois (le terme « viking » est plus générique et désigne des explorateurs, commerçants et pirates venus de toute la Scandinavie) régnèrent en Angleterre de 1016 à 1042 avant d’être chassés du trône par le roi saxon Édouard le Confesseur. À sa mort, en 1066, son beau-frère Harold prend le pouvoir. Guillaume II duc de Normandie, fils du cousin germain d’Édouard, plus connu aujourd’hui sous le nom de Guillaume le Conquérant, revendique le trône d’Angleterre. Il défait Harold à la bataille d’Hastings au mois d’octobre de la même année et remplace progressivement la noblesse saxonne par la noblesse normande, réorganisant le royaume suivant le modèle féodal centralisé normand.
3. Ribe, localité située au sud-ouest du Jutland, a été pendant des siècles l’un des ports les plus importants du Danemark. À l’époque de la christianisation des pays scandinaves, c’est dans cette petite ville que fut construite la première église, à la demande de l’archevêque de Hambourg-Brême.
4. Après la bataille d’Hastings (1066) et la mort du roi Harold II, Edgar Atheling se réclame des dernières volontés d’Édouard le Confesseur, son grand-oncle, pour revendiquer le trône d’Angleterre. Il rencontrera en effet les Danois pour tenter de les rallier à sa cause. Ensemble, ils attaqueront York (Jorvik pour les Vikings), dans l’espoir d’en chasser les Normands… 
5. Thor, le plus puissant des dieux scandinaves, maîtrise les orages et déchaîne les tempêtes. Son attribut le plus connu est le marteau Mjollnir, avec lequel il déchaîne la foudre.
6. « Par l’enfer ! »
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1069, Angleterre

A Tlinconnu aux yeux de glace qui vient de I'extirper
des sables mouvants, Gisela - jeune lady déguisée en
paysanne saxonne - ne peut qu'obéir. Elle consent donc a
cheminer aux cotés de ce Viking pour I'aider a retrouver
le bourreau de sa sceur s'il accepte en contrepartie de
I'aider a libérer son frére, Richard, retenu au chateau de
Pagenal. S'expose-t-elle & une menace supplémentaire en
faisant confiance a cet homme dont elle ignore tout, ou
s'assure-t-elle la protection d'un guerrier dans cette Saxe
devenue normande ?
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